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matine'es d'enfants et mariages de haute volee :

Les reunions elegantes n'ont pas manque depuis quelquo temps;
il y en a eu pour tous les äges et tous les goüts: en plein air,
dans les salons et dans les eglises. Courses de Chantilly, Derby;
exposition de peinture tres-suivie, exposition de fleurs, sans
compter de süperbes exhibitions de trousseaux dont nous repar*
lerons; feto de charite au jai'din Besselievre; bals grandioses et
hals intimes
voilä le menu affriolant de
ees assemblees et jamais
carriere de mondanite n'a
ete plus fuurnie pour le
coup d'ffiil de Fobserva-
teuretdu ebereheur; nous
ajouterons memo que la
inesure finissait par etre
colnble pourcelui qui sui-
vait tout. Nous eprouvons,
pour notre eompte, ce cu-
rieux sentiment d'une fati-
gue extreme, ä la vue de
tant de jolies choses. Et
de fait, eette recherche du
bon goüt, qui existe vrai-
ment aujourd'hui dans tous
les cereles dont nous par-
lons, — cet ensemble har-
monieux et cette perfec-
tion absolue dans le luxe,
— le beau enfln qui re¬
gne dans les arts, la mode,
etc., tout cela finit par
lasser la vue et l'cntende-
ment, comme toute Sensa¬
tion agrcable trop long-
temps prolongee.

« Vous vous plaignez
que la marie'e est trop
belle! » nous dira-t-on.
C'est peut-etre vrai, mais
ce serait alors le cas de
rappeler le cri de plainte
de Bossuet ä Louis XIV :
« Toujours de la perdrix,
toujours de la perdrix! »
parce que le roi, par ma-
lite et pour le puhir de
ses sages remontrances ,
lui avait fait scrvir inva-
riablement pcndant plusieurs jours de la perdrix ä tous ses repas.

Nos lectrices ne nous en voudront pas trop, si nous ne leur de-
taillons pas les brillants costumes des reunions que nous avons
signalees en eommenfant. C'etaient, au surplus, comme elles peu-
vent bien se le figurer, de süperbes amalgamcs de soies brochees
et unies, de gazes aeriennes et de dentelles, avec des inelanges
de bandes brodees et de fleurs.

Nous signalerons plutöt la « rentree » de la chenille dans le
domaine de la mode. L'echarpe en filet de chenille noire, en-

N° 312. — Chapeau Fashion.
Modele de M™ Seile, maison Moreau-Did^liuiy

(Boulevard des Capncines, 23).

touree de franges assorties, est tres-elegantc et l>ien portee. On la
dispose en tablicr ou en draperies sur un jupon; on eu fait une
sorte de mantille jetee sur les epaules, ou bien on la met ä la
facon de l'ancienne echarpe : c'est-ä-dire qu'on la pose au ras des
epaules, et puis, aulieu d'en laisser pendre les pans, on les croise
devant pour les fixer sous les bras. Nous devons, ä ce sujet, faire
observgr que le gout du jour est tout ä fait en faveur de l'echarpe;

outre celle que nous ve-
nons de mentionner, il x1
en a en gaze de toutes
nuances , encadrees de
fianges de chenille assor-
ties; il y a ensuite l'echar¬
pe en tissu pareil au cos-
tume et garnie de la nieme
fagon : celle-ci doit etre
pliee sur elle-meme dans
le haut, et la garniture
qui se repete sur ce point
fait un tres-bon effet, sur-
tout lorsque ce sont de ces
jolies franges que l'onpor-
te tant aujourd'hui. Nous
avons remarque, ä ce pro-
pos, de ravissanlcs toilettes
de jeune fille en beau ca-
chemire bleu; volant et
coulisse au bas de la pre-
miere jupe; franges « sa-
hlier-pomponnette » ä la
polonaise, ä la poche et ä
l'echarpe, s'entrecroisant
avec une grace infinie.

Nous voici arrives ä l'e-
poque oü le costume leger
1'emporte sur tous les au-
tres : grenadines, gazes,
batistes, linons et toiles
brodees, voici pour l'ha-
billemcnt elegant; bare-
ges, toiles fortes, oxford,
zephir, madras, voilä pour
rordinaire. L'assortiment
des e'tofl'es unies avec les
tissus ä dispositions se fait,
cette annee, sur une plus
large echelle encore que
les annees precedentes.

Pour un uni, il y a trois ou quatre varie'tes de dipsositions. Nous
avons en ce moment une. seried'e'cliantillons de linons sous les yeux,
et nous y trouvons, pour un bleu uni d'une teinte des plus delicates,
un autre echantillon ä large rayure pleine, bleu uni, alternant
avec deuxrayures de guipures blanches; puis une autre du meme
genre, avec une rayure rose entre les deux guipures. Ces combi-
naisons harmonieuses se retrouvent en d'autres nuances : marron
uni avec rayures mates et guipures; rose, grisaille, ete. Parmi les
madras, les zephirs, les cretonnes, les oxford, on trouve une plus
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grande variete de dessins : ecossais delicieux, damiers et carreaux
mignons, fleurs ombrees, la nouveaute du moment, etc. Pour peu
qu'une femme soit douee d'un peu de gout, eile peut se faire de
fort jolis costumes, simples et point eoüteux, par le choix et l'heu-
reuse combinaison de ces etoffes, sans employer de garnitures
speciales. Nous pourrions meine citer quantite de modeles ä l'ap-
pui, dont la gräce etait tout entiere dans l'arrangement en ques-
tion. Rappeions un principe fundamental, cependant, et qui ne
varie pas: c'est que l'uni constitue la base du costume, servant
au jupon et aux manches, aux poches, aux parements et aus cols,
s'il y en a. Le tissu faconne fait le reste : tunique et corsage, ou
polonaise et vetement additionnel.

Nous avons dejä dit, au commencement du printemps, que la
« confection » elait tout ä fait rentree dans nos moeurs; nous le
repeterons encore, il le faut. Les femmes qui n'ont pas voiturc
sont presque forcees de porter un vetement queleonque, et cijihme
il est difficile d'en avoir un pour chaque robe, la necessite, fai-
sant loi, a remis la confection noire en jeu. 11 y en a de fort ele¬
gantes, naturellement, et qui sont etablies en sicilienne ou cache-
mire, — nous l'avons dejä dit, — avec des garnitures de dentelles
basses, des efftle's, des broderies de soie et perles, melangees
d'acier, etc. Les plus simples, parmi ces vetements, sont ornes de
galons et de franges mohair; quelques-uns sont entoures de ma-
rabout en ruban gaufre, d'un tres-bon effet, ayant de plus le
merite de n'etre pas trop eher.

Le eache-poussiere, affeetant la forme de l'ulster, avec l'ad-
jonetion d'une pelerine et d'un grand col marin, est le vetement,
fort commode, adopte pour le voyage et les excursions. Paslourd,
pas embarrassant du tout, ce vetement; il pourrait etre en meme
temps un caehe-misere, car le costume disparait completement
sous cette grande houppelande. L'etoffe employee pendantla saison
d'ete est un beau mohair ou un drap leger.

Le luxe des belles cravates, porte si loin aujourd'hui par leg
femmes, a probablement tourne la tete ä toute la gentry mascu-
line qui frequente les reunions publiques un peu elegantes. C'est
ä qui, parmi ces beaux messieurs, portera la cravate la plus fan-
taisiste, la plus invraisemblable parfois; mais, dans ce cas, on
l'arbore uniquement aux courses. Autrement, ce sont les gazes
creme, blanche, gris perle, qui l'emportent en elegance de hon
ton.

Mary d'AuBERViLi.E.

-O- ^r&.»-

Description des gravures dans le texte,

P. N° 312.

Chapeau Fashion. — Paillasson ä calotte pointuo et passe de capote; cou-
lisse creme tout autour dessous et bandeau de raisin noir. Echarpe en
gaze creme drapee autour de la calotte, nouee et pendante derriere; noeud
alsacien de meme tissu, place au sommet. Une plume amazonc creme
part de l'un des cötes pour tourner tout autour derriere.

C. N° 635.

Toilette d'exposition. — 1 et 2. Meme costume vu sous deux aspects
differents. — Jupon en faule havane, a traine unie, garni dans le bas de-
vant d'un volant plisse, dont la tete est soulignee par un coquille de faille
creme. — Tablier en faille creme entoure d'un volant de valenciennes ,
drape et fixe d'un cöte (l r6 figurine) par un coquille de cette dentelle, avec
boucle de faille havane et pan frange en faille creme. De l'autre cöte (2°
figurine), le tablier n'est pas drape; il est maintenu ä la couture de lajupe
et garni d'une poche" recouverte de valenciennes coquillee faisant suite au
volant du bas. Nceud de ruban creme et havane place au bas de la tete.
— Habit en faille havane, borde de biais creme, faisant cuirasse devant;
les cötes de la basque sont fendus et garnis de boutons creme. Une drape-
rie en faille, bordee d'un volant de valenciennes, forme le chale sur le cor¬
sage devant et derriere; les boutons qui ferment celui-ci sont de couleur

creme. Deux plisses terminent le bas des manches, avec echarpe en faille
creme bordee de valenciences et drapee en biais sur le dessus; meme den¬
telle coquillee, entremelee de boucles de faille creme, au bas de l'echarpe.
— Ghapeau de paille ä passe Marie-Stuart baissee au milieu devant, avec
bandeau de valenciennes et de feuillage. Coquilles de dentelle assortie sur
le dessus, roses de haies et coques de ruban creme se terminant derriere,
Barbcs en valenciennes.

G. N° 039.

Toilettes de Promenade. — 1. Costume en jolie fantaisie lainc et soie, de
couleur bleu uni et bleu ä rayures gris et or. — Jupon a traine tres-ample
du bas, avec un milieu de tablier etroit et droit, encadre d'un biais de
rayures. De ce point partent, de chaque cöte dans le bas, deux rangs de
franges assorties aux couleurs, qui remontent en biais se perdre derriere.
— Tunique ouverte au milieu devant, et dont les bords sont releves et
drapes sur le cöte, ainsi qu'au milieu derriere, par des nceuds de ruban.
— Cuirasse en etoffe unie, ä manches duchesse et col rabattu faits de l'au¬
tre etoffe. — Lingcric en mousseline et valenciennes. — Chapean en etoffe
pareille ä la toilotto, garni d'un diadömo de roses et de plumes sur le-
sommet.

2. Petite fille de neuf ans. — Costume en mohair glaeä saumon. —
Robe princesse entouree d'un volant fronce et garnie de boutons de nacre.
Le bas des manches est garni de velours dessinant un parement pointu,
avec boutons de nacre. — Veston sans manche, ouvert par un col de ve¬
lours formant revers. Tous les bords sont garnis de meine, ainsi que le haut
des poches. — Collerette plissee ; manchettes plates. -*- Chapeau Ophilie
en paille, garni et borde de velours, avec une couronne de fleurs des champs
placee en bandeau,

Description de la gravnre coloi-iee n" 1338.

Toilettes de plage. — 1. Robe princesse en faille bleu asur, ä traine
resserree dans le bas derriere par un coulisse. Un volant de spongee de
Chine (nuance ecrue) entoure le bord inferieur de la robe. Les manches
sont composees d'une partie en faille bleue, plissee ä plis remontants, et
d'une partie unie en spongee, laquelle est encadree de dentelle noire; cor-
net plat et volant plisse dans le bas, avec noeud sur le dessus. — Tunique
princesse, en spongee de Chine, formant un plastron allonge devant, qui
descend sur le jupon de la robe en tablier pointu; le dos se prolonge en
deux longucs pointes dont le bas est drape sur le cöte et reuni au bord du
tablier par un nceud de ruban assorti, Une dentelle noire suit tous les bords
de ce vetement; trois nceuds de ruban s'echelonnent sur le milieu derriere.
~ Lingerie elegante en broderie fine. — Chapeau paillasson noir ä large
passe plate, relevee d'un cöte; ruban rouge cardinal dispose en nceuds et
coques sur le cöte et dessus avec guirlande de fleurs.

2. Costume en faille mauve et crepe de Chine brode blas. — Jupon a
traine, entoure d'un volant plisse et d'un haut bouillonne coupe par des
bände« brodees avec tete plissee; des bandes plus larges, egalement bro-
dees, retombent en coques tout autour depuis le bord inferieur de la tete.
— Polonaise de forme princesse tres-tendue, ouverte derriere, avec une
bände brodee sur le milieu du dos, formant petite basque et terminee par
des franges. Le bas du vetement est entoure de deux bandes brodees et de
franges assorties. Une echarpe part de cette basque, avec trois coques de
ruban, en relevant un cöte de la polonaise ; eile est drapee ensuite tout au¬
tour du vetement et se perd au milieu derriere; un nceud ä bout pendant
est pose sur le cöte. Enfin une frange entoure tous les bords de l'echarpe.
— Lingerie en crepe lisse plisse. — Chapeau en paille de riz blanche a
rayures lilas; bandeau de boutons d'or dessous et groupe de memes fleurs
dessus. Voilette en gaze blanche, nouee derriere.

Patrons traecs anne.xcs a ce nnmero.

La feuille de patrons traces annexes au numero de ce jour contient les
modeles suivants :

1. Costume pour toilette de plage,
2. Tunique juive.
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3. Fichu-gilet en organdi.
h. Tunique polonaise.
5. Gasaquc pour demi-toilette.
6. Chapeau Nicois.

BOIIOS r>E LA MODE

Les derniers bals ont vu une nouveaute, la robe Valois, decol-
letee. Avee cette nouvelle forme, le corsage tient a la robe; il a
un nombre conside'rable de coutures qui s'evcntaillent surla poi-
trine et les hanches pour en saisir les contours. Le corsage Valois
exige, ainsi que le fait remarquer la Vie parisienne, la femme
mince et souple, la nymplic de la Renaissance. Le devantde cette
robe n'cst pas garni. Sculement, au bas, on met une frange, une
broderie, des fleurs, de la dentelle.

Autre originalile, l'habit Richelieu. Un habit ä la francaise en
ecailles de poisson vert mousse ou gris perle ou bleu celadon,
avec le gilet de satin blanc ä broderies de roses avec leur feuil-
lage, ä jabot, ä poches, comme le gilet des roue's de la Regence.
Joli au the'atrc et aux courses, sur une jupe de faille assortie k
l'habit.

*

Moins de galons d'or, mais des galons de toutes sortes, surtout
le galon fleur. Ce sont des guirlandes brodees en soie plate sur
velours noir : teillets pourpres etviolets ä feuillage sombie, mar-
guei'ites ombrees, boutons de roses, tournesols aux longs petales
dores. II y a une se'rie de reines-marguerites s'enchalnant. Dans
toutes les nuances, c'est de l'aquarelle ä l'aiguille. C'est d'uneri-
chesse et d'une douceur de tons incroyables. Tres-chers, ces ga¬
lons, mais si jolis!

II y a aussi les fleurdelyse's sur velours noir : le Saint-Louis, qui
reproduit la fleur de lys droite et toute simple ; le Valois, dont la
fleur en argent noirci est aecompagnee de deux fleurs bleu fonce
et bleu päle, toutes trois penchees ä la Valois; le Gaston de Foix,
copie au chäteau de Pau.

Et puis les galons sur toile e'cruc brode's, pour garnir les cos-
tunies de taffetas noir.

Avec le printemps ont commence, pour les Anglais, les garden-
parties (parties dejardin). 11s reeoivent au miiieu du jour, ä l'air
libre, en pleine lumiere, sous de beaux arbres pares de la nou¬
velle venture. On danse, et l'orchestre est aecompagne par la
chanson des oiseaux, qui se mettent ä sauliller de brauche en
branche, pour I'aire comme «la compagnie d'en bas. i> Le luncli
est servi ä l'abri d'un mur de lilas; le soleil vient de quitter la
place, eebauflee pour une lieure encore. On amene lesenfantsä
ces parties, et, tout en dansant, on les voit qui jouent sur les pe-
louses voisines.

Quels jolis costumes, encore ehauds, dejä le'gers, imagines pour
ces reuuions ! Des laincs blanche, rose de Bengale, bleu azur, etc.,
brodees, en nuances naturelles, des fleurs du printemps. Et que
dire de ces joucs en fleurs, frappees par l'air pur, de ces yeux
brillants, des mouvements vifs et gracieux du corps, auquel le
soleil donne un redoublement de vie ! 11 faul que la nuit tombe,
que le vent fraichisse, pour que l'on se deeide ä se separcr. Ces
elegantes se retrouveront ä POpe'ra, couvertes de diamants, et
apres qu'elles auront embrasse les babies dans la nurscry.

X. V.-P.

OAUSBRIB
Vous ne devineriez jamais, amis lecteurs et aimables lectrices,

dans quelle serre chaude s'epanouissentmaintenant les plus belies
fleurs del'esprit francais, les plus brillants eactus dcl'imagination
parisienne!... Ce n'est plus, comme autrefois, dans la litterature
de feuilleton ou de tbeätre, mais dans la litterature industrielle
et commerciale. Affich.es, reclames, prospectus, —la petite mon-
naie et les grandes medailles de cette eirculation incessante, —
voilä oü se revelent et s'afflrment les jeunes talents. Autrefois, on
faisait sa tragedie au sortir du College, au seuil de la rhetorique :
c'etait l'entree dans la vie intellectuelle, la formalite indispensa¬
ble, le passeport neecssaire. Nous avons change tout eela ; main-
tenant le bon debut doit avoir un caractere pratique : on broche
son prospectus, on vole sur les ailes de la reclame, et l'on arrive...
oü le vent vous pousse.

Ces reflexions nous sont suggere'es par un prospectus que nous
avons vu distribuer dans la rue et qui ne laisse rien ä desir comme
speeimen. Voyez plutöt :

.IE VOUS PKOMETS DE 1J0UCES EMOTIONS,
MAIS POUR CELA IL FAUT m'eCOÜTER

AVEUGI.EMENT.

Si vous avez dejä fait votre budget pour la Saison d'äe, verifiez In
summe quo vous avez affeetee ä votre (oilette, prenez-en simplement la
jioitie et rendez-vous sans plus tarder ä la mäison du .....

IVest-ee pas lä un joli debut et une suite de formales propres ä
frapper l'esprit ? Voilä un auteur quiconnait bienlecöeur humain.
Il a remarque, sans aueun doutc, avec quelle froide indifference
la plupart des promeneurs regardaient ce ehiffon de papier que
leur imposent des distriljuleurs patentes. Lagrande majoritele
prend par charite, y jelte un coup d'oeil rapide, le froisse et le
Jette sur 1'asphaltc ou dans l'eau du ruisscau. Comment s'y pren-
dre pour fixer l'atlention de ces promeneurs nögligents? Oü trou-
ver l'appät neecssaire?

L'auteur du prospectus a longuement medite; de la ce chef-
d'ceuvre : « Je vous promets de douces imotions !'j> Ne vous y trom-
pez pas, c'est ingenieux et profond. 11 n'y a qu'un poete pour
trouverdes inspirations scmblables. Parier d'äbord de bon marche?
c'est vieux, et puis personne n'y ci'oit plus. Parierde liquidation
forcee et de rabais sous le coup de faiilite ? le public se moque
bien des ddconfltures ! Mais parier d'emotions, et d'emotions
douces, au printemps, en plein mois de mai, quand la nature se
reveille et que la campagne fait sa toilette, c'est aller droit au
coeur de ses contemporains, c'est saisir le defaut de leur cuirasse
et realiser ce miracle : piquer deux minutes la curiosite d'un
Parisien, le plus blase desanimaux curieux.

Oui, ce pi-ospectus est un chef-d'oeuvre. Pourquoi faut-il, helas!
qu'il soit si mal tombe et que la ternperature automnalc de ces
derniers temps soit venue dt er quelque ä-propos aux,« emotions
douces» si eloquemment promises? Quand l'auteur de la reclame
a compose ce morceau litteraire dans le recucillement du cabinet,
il s'attendait sans doutc ä un mois de mai ordinaire, ce qu'on ap-
pclle « un joli mois de mai, » chaud et fleuri, poetique et nuance .
La pluie, la neige, le vent du nord lui ont repondu. On ne peut
pas tout prevoir !

C'est du Kord que nous viennent aujourd'hui les piquantes
aneedotes. On connait l'inflexibilite de la consigne russe, et il a
ete donne dejä des excmples de la facon dont les infericurs sa-
vent l'observer; on n'enlira pas moins avec un vif interet le re'cit
d'un fait caracteristique arrive au general Klinger.

Le general parcourait un jour les jardins de Tzarskoe-Coelo,
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lorsqu'il se trouvaen face d'une sentinellc dans un endroit oü rien
ne semblait motiver sa presence. C'etait une simple pelouse en-
touree d'une balustrade, sans edifice, sans rien d'apparent ä gar¬
der. II s'arreta devant l'enigme. Le Soldat etait roide et taciturne,
eonlinuant sa marche isochrone dans les dix pas que lui mesu-
raient lesreglements militaires.

— Pourquoi es-tu de faction ä cette place? interrogea le ge¬
neral.

— Parce qu'on m'y a mis, repliqua l'autre apres s'etre pose
respectueusement au portd'armes.

Bien pcrsuade par lä qu'il n'en apprendrait pas davantage, le
general chercha par l'observation ä decouvrir le mystere, mais cc
lüt vainement. Le soir, ä diner, se trouvant devant l'officier de
garde, il poussa de nouveau l'affaire et l'interrogea.

— Qui a mis lä cette sentinellc?
— La consigne de la place.
— Mais pourquoi ?
— Nous n'avons pas ä nous en enquerir... cela regarde le com-

mandant.
Le general Klinger, stimule par cette reponsc et plus desireux

que jamais de penetrer le mystere, serenditchez le commandant.
II ne tut pas plus avance.

— II y a bien des annees qu'on pose lä cette sentinellc parce
que le reglement de la place dit : « Posez une senlinelle ä cinq
cents pas du Pavillon de l'Est... » Je n'en sais pas davantage, re-
pondit le commandant.

Le general se mit alors ä interroger toutes les personnes de la
cour, tant et si bien que sa curiosite devint contagieuse et que le
fait, auquel personne n'avait pris garde jusqu'alors, commanda
l'attention de tout le monde, meine celle de la famille imperiale.

Un soir, l'imperatrice fit un signe au general et, l'ayant pris ä
part, eile lui dit :

— Vous desirez absolument savoir pourquoi ce soldat a ele mis
en faction lä-bas?

— Ardemment, Madame.
— Ecoutez donc, on m'en a fait un rapport que je veux vous

communiquer. II parait que l'imperatrice Catherine, un jour
qu'elle se promenait dans les jardins de Tzarskoe, y vit une rose
mousseuse, epanouie avant le temps. Et comme le lendemain
etait le jour anniversaire de la naissance d'un de ses petits-fils,
l'imperatrice voulut se reserver cette rose pour lui en faire pre-
sent... Or, pour que personne dans l'intervalle ne vint la cueillir,
eile ordonna qu'une sentinelle füt posee tout aupres, qui la lui
gar dat. Le lendemain arrive... mais Timperatrice ne pensait dejä
plus ä la rose. Quant au soldat, personne, sans ordre expres,
n'aurait ose le relever. La rose s'etait fände, effeuillee; depuis
longtempsil ne restait trace d'elle ni meme du rosier!... Mais la
sentinelle restait toujours de garde et y etait pcrpetuellement
restee, sans que personne au monde, vous exeepte, se soit jamais
demande : « Mais qui donc l'a mise lä? » La faction a dure pres
de cent ans.

Un mot d'enfant pour terminer.
Un chat etait assis devant la cage d'un serin, plonge dans une

de ces contemplations extatiques qui sont chez les felins le signe
d'un desir redoutable.

La maitresse de la maison passe, et chasse l'animal.
— Que c ' es t donc ennuyeux ! dit-elle ; je croyais le que chat

ne pensait plus ä cet oiseau, et voilä que maintenant...
— Pardon, maman, fait observer M" c Beatrice, ägee de huit

ans; pourquoi aussi m'as-tu raconte hier, devant Minet, l'histoirc
du Petit Chaperon rouge?... Tu dis toi-meme que les animaux
comprennent tout!

Ludovic Sauveur.

LE SALON DE 1876
(üEUXlEME ARTICt.E.)

Dans notre premier voyage ä travers l'Exposition de peinture,
nous avons pu voir, en quittant le grand salon, hon nombre de
tablcaux excellents, et quelques-uns d'une Inspiration tout ä fait
superieure. Nous ne manquerons pas de les signaler ä mesure
qu'ils se renconlreront devant nous, mais il nous faut proceder
parordre.

Voici d'abordles Souvenirs militaires de M, Protais, immuables
et comme photographies : la Garde du drapeau, et un Souvenir de
l'armee de Metz. — Non loin de lä, peints par M°" Peyrol, nee
Bonheür, des moulons florianesques dans un paysage ä la Bou-
cher. — Saint Jean le Precurseur, de M. Penault, se presente sous
la forme d'une academic beaueoup trop eonventionnelle; en re-
vanche, il y a de la gräce dans VOracle des champs, du meme
peintre : on devine qu'il s'agit d'une jeune fille cff'euillant un ä
un les petales d'une marguerite ; c'est une jolieidylle. — Passons
devant le joli portraitde M me la comtesse Potocka, peint paiM. Pe-
rignon, et laissons la foule contempler d'un ceil curieux la Ques-
tion, de M. Olivie : cette scene d'inquisition donne la chair de
poule. — Mieux vaudrait, ce semble, respirer au milieu des ma-
gniflques Pavots de M. Philippe Rousseau.

Une toile de grande dimension, de M. Robert-Fleury, nous mon-
tre Pinel, medecin en chef de la SalpUriere, en 1795. Yoici ce que
dit l'histoire : « Pinel protesta d'une maniere eclatante contre les
Iraitements odieux dont les alienes etaient victimes; il eut le
couragc de faire tomber leurs chaines, et, au milieu du mouve-
ment social qui se prononcait de toutes parts, il invoqua en leur
i'aveur les lois de l'hunianite. » C'est bien effectivement dans le
preiau d'une maison d'alienes que nous introduit M. Robert-Fleury,
mais ces infoitunes nous ont semble lourdement dessine's. II y a
dans tout cela quelque chose d'intentionnellement melodramati-
que qui fatigue. Pourtant le medecin Pinel est solidement peint
et il y a comme un ressouvenir de Greuzc dans la jeune folle qu'on
delivre ä ses cötes.

La Chasseresse, de M. Roll, denote chez l'auteur un talent de co-
loiistc, de l'aisance et de lafacilite d'invenlion. Cette femme nue,
ä cheval, n'est pas sans elegance, mais c'est un type imaginaire
de (eerie, et nous lui preferons la Circe de M. Rouffio. — « Circe
sortit de son palais, tenant une baguelte ä la main.» Ainsi parle
Homere en son Odyssee. L'enchanteresse, sous le pinceau de
M. Rouffio, est devenue peul-ctre la meilleure etude de nu du
Salon; non qu'elle soit sans defaut, mais le modele en est nerveux
et ferme. Le portrait de Fanchon, du meine artiste, est aussi Fun
des meilleurs, des plus aimables qui soient ä l'Exposition.

C'est toujours avec intcret qu'on se retrouve en presence des
osuvres de M. Ribot, de ce peintre qui semble plutöt appartenir ä
l'ancienne ecole espagnole qu'ä la nouvelle ecole francaise. Ses
Portraits, une collection de tetes groupecs dont l'originalile vi-
goureuse n'a pas le don de seduire le public, presentent une in-
teusite de vie et d'expression extraordinaire. Non moins chaud
de ton, le Portrait de M me Gueymard-Lauters acecuse les blancs
comme des plaques de blanc de perle, et les veinules roses
comme ces taches qui marbrent les feuilles de la vigne aux Pre¬
miers froids del'automne. Mais, si l'on veut bien juger de l'effet
des ceuvres de M. Ribot, il est necessaire de s'e;loigner un peu
du cadre.

Une exccllente toile, c'est celle de M. Sege : Les ajoncs en fleurs.
Ce paysage des C6tes-du-Nord est plein de grandeur. — La Flir-
tation de M. Toulmouchc, scene de salon, vaut mieux que sa jeune
femme cueillant des fleurs (L'ete), laquelle nous semble bien pre-
tentieuse pour un portrait.

Voici M. Gustave Dore, avec une incommensurable toile repre-
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sentant l'Entree de N.-S. Jesus-Christ ä Jerusalem. Tous ceux qui
lepreee'daient et le suivaient ci'iaient: « Hosannah au Als de David!
Beni soit celui qui vient au nom du Seigneur ! Hosannah au plus
haut des cieux ! » Si, par la dimcnsion, ce tableau rappeile les
Bamnes, expose par M. Dove' au precedent Salon, il faut reconnai-
tre que le sujet de son nouvel ouvrage est plus gai, mais sans etre
plus vrai. Que de talent gaspille sans raison ! Jesus, arrivant dans
un flot de population, est entoure de groupes diversement eclaires.
Cette foule bariolee, etincelante s'agite en divers sens, tendant
les yeux et les mains vers un point unique qui est le Christ. Mal-
heureusement ce Christ n'est d'aucun style et l'expression lui fait
completement de'faut. La lumiere diffuse, venant de partout et
de nulle part, le manque d'air et de verite dans le mouvement,
cesont lädes defauts que l'envergure de certains agencements de
personnages ne saurait suffire ä racheter, suitout chez un artiste
de la valeur de M. Dore.

Signaions, en terminant cet arlicle, une vue de Bruges, par
M. Clays, qui eonstitue une excellente marine, et les Bords de
l'Oise, de M. Beauverie.

Robert Hyenne.

<3>fS^^S*-

LES P0IS0NS INTIMES

On ne sait pas tout ce dont sont capables certains cosmetiques !
Gräce ä ces « talismans de beautc », on est parfois empoisonnö
saus le savoir. La poudre de riz, par exemple, dont la blancheur
immaeulee semble dotier le soupcon, peut devenir, ä l'occasion,
toutaussi redoutable que les pains ä cacheter rouges. A Celles de
nos lectrices qui en douteraient, nous recomniandons le fait sui-
vant, cite par notre savant confrere M. Henri de Parville dans sa
revue scientifique :

« Une epidemie assez grave sevissait sur une de nos colonies.
Une famillc enliere, dejä atteinle par le mal, s'embarqua pour la
France. Un jeune enfant venaitde mourir. La famillc so composail
encore du pere, de la mere et de deux jeunes filles. Le pere alLit
bien, mais la mere et les jeunes Alles souffraient de douleurs in-
testinalesaigues. La mere offrait dejä une paralysie des muscles
extenseurs des doigts.de la main; la plus jeune des deux filles
etait frappee d'une paralysie assez avancee des extenseurs aux
quatre membres.

Le sejour de Paris n'amena aueune amelioralion dans la ma-
ladie.

Un jour, la plus jeune malade fut affecte'e d'un orgelet; eile ap-
pliqua sur ses paupieres, comme cela se pratique aux colonies, la
nioitie du blane d'un ceujf cuit dur. Le medecin de la famillc,
M. Gubler, apercut le lendemain un cercle noir aulour de l'ceil,
et, apres chaque application de blancd'ceuf, la coloration se mon-
trait plus nettement. La coloration noire devait etre produite par
un sulfure metallique, le soufre provenant du blaue d'oeuf et le
metal ayant pour origine un eosmelique quelconque.

La mere et les jeunes filles se servaient, en effet, d'une poudre
de riz prepare'e dans leur pays; elles en avaientapporte un enorme
approvisionnement. M. Chevalier analysa la poudre : eile renfer-
mait vingt pour cent de ceruse. L'immunite du pere s'expliquait
d'ellc-rneme, puisqu'il ne faisait pas usage de poudre de riz; les
aeeidents chez la mere et les jeunes filles n'avaient pas d'autre
origine qu'une inloxieation saturninc,

Toute la colonie etait empoisonnee par cette poudre de riz.
Lorsque M. Gubler eut pre'venula Direction generale du Service de
sante de la marine et qu'on eut interdit la vente de cctle poudre,
1'epidemie disparut de la colonie comme par enchantenienl. »

Morale : avoir soin de ne jamais se servir de poudre de riz con-
tenant du plomb.

Moyen de s'assurer qu'une poudre n'en eontient pas : verser

un peu d'iodure de potassium dans un verre sur la poudre de riz
soupeonnee. S'il y a du plomb, la poudre se teindra fortement en
jaune.

Ch. David.
-------i^oCOW-»')-

PRO PRIETE A VENDRE

J'ai voulu tout revoir. Les ronces, la bruyere
Ont detruit lc sentier tant parcouru naguere.
Je marchais, hesitant. De memo qu'autrefois

J'entrai furtivement par la porte du bois,
Et je fus oblige de m'asseoir sur la pierre.
Devant moi, la maison, plus bruiie sous le lierre.
— Apres douze ans, autant! —Tout ä coup une voix....

C'elait le jardinier, un bonhomme narquois.
Du dernier maitre mort ensemble nous causämes.
« Ah ! ses Alles, monsieur ! c'etaient deux teudres ämes,
» Une surlout, si belle ! » Et rae voyant trembler,

II leva son regard, et crut se rappeler.
Quand, arrives tous deux devant son toit de cbaume,
Je luisaisisla main : «Adieu, mon vieux Guillaume! »

Cbarles Moxselet.

A TRAVERS LES LIVRES

M. Emmanuel Gonzales vient de publier, chez Dentu, un nou¬
vel ouvrage que son titre pittoresque recommande tout d'abord ;
il est intitule : les Danseuses du Cauco.se.

Ce joli volume, orne de deux charmantes vigne'ttes d'Ed. Yon,
renferme les recils et les aventures de voyage les plus varies ;
meeurs bizarres, chasses etranges, coutumes singulieres, drames
de la vie exotique sont retraecs avec une vigueur el un eclat de
style qui n'excluent ni Pesprit ni l'ironie mordante. L'auteur des
Freres de la Cöte et des Jardins de Monaco a su joindre constam-
ment Pele'gance de la forme ä l'interet de l'action el ä la finesse
de l'observalion.

L'e'diteur, en faisant illustrer et imprimer avec luxe ce livre si
curieux de M. Emmanuel Gonzales, a du compter sur un succes
certain. Son attente ne sera point trompee.

Nous avons naguere entretenu nos lecteurs et lectrices des pi-
quants memoires de M ra0 d'Aulnoy, relatifs ä son voyage en Espa-
gne. MM. E. Plön et C ie viennent de faire paraitre sous ce titre :
La Cour de Madrid vers la ßn du XVII" siecle, la suite de cette rela-
tion. Ces tableaux si curieux des intrigues et des convoitises des
grands d'Espagne sont publies, avec de precieuses annotations,
par M me B. Carey.

Ecrit dans la langue si vive du siecle de Louis XIV, ce livre est
1'oeuvre d'un observateur des plus fins et des mieux informe's. Pas
une intrigue qui echappe ä M" 1" d'Aulnoy, pas un fait qu'clle ne
consigne sur ses tableües. Ses memoires sont precieux ä consul-
ter pour qui airne etudier l'histoire d'un pays qui oecupe ä un si
haut point, de nos jours, l'attention de l'Europe.

A propos d'histoire, nous recomniandons vivemenl la leefure
del'ouvrage de M. P.-W. Cocheris: L'empire d'AUemagne, que vient
de publierlalibrairie de VEeho de la Sorbonne. Ce precis historique
et geographique, aecompagne de cinquante-trois portraits et de
trois cartes, est un livre eminemment utile.

Hop-Frog.

—iff^OWw-
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PLANCHE G. N° 635. - DESCRIPTION, PAGE JGG.

TOILETTE D'EXPOSITION, VUE DE DEUX COTES
.Module do M» Daltrophe-Vormus (rue Viviemio, 14).
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PLANCHE G. N° 639. - DESCRIPTION, PAGE 2G6.
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A DOUARNENEZ
XOUVELLE.
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■SUITE.)

Stevan remercia le capitaine, promit aux. matelots de leur payer
de l'eau-de-vie, le lendemain, ä l'auberge du Grimd-Saint-Nicolas,
sauta dans la chaloupc qui venait d'etre mise ä l'eau pour formel¬
le va-ct-vient entre le bäliment etlequai, et, des qu'il eut pris
terrc, sc sauva, eomme si lc diable l'eut poursuivi, dans la direc-
tion de Plouare.

Une puissance sccrele le poussait.
Oü allait-il? A Kerla c, par Dieu!
— Tinah! Tinah! murmurait-il en de'vorant l'espace.
Et, sans qu'il süt pourquoi, son coeur se serrait, son cerveau

s'enflammait, ses yeux se mouillaient de larmes.
11 traversa Plouare sans ralcntir son allure, et cnfila le chemin

qui conduisait ä la terrae d'Antoine Gorou, cbez sa penncrez bien-
aimee!

Le soleil etait chaud, la route poussiereuse, la campagne toute
fleui-ie.

11 s'arreta pour reprendre haieine sous un buisson d'aubepine,
d'oü il apercevait : d'un cöte le toit rouge de la ferme de Tinah,
de Lautre le clocher de Rerlas.

La il reflechit un instant sur sa Situation.
11 s'etait embarque le dimanche de Quasimodo, le 7 avril, et il

revenait la vcille de la Pentecöte, le 18 mai. Dans quel etat?He-
las ! il n'osait y songer.

II etait parti plein d'espoir, avec douze livres dans sa poche, an
bateau solide (son gagne-pain depuis la ruine et la mort de son
pere), un habit ä peu pres neuf, et il reparaissait de'sespere, häve,
decharne, ne possedant plus que six livres, de'sillusionne sur les
contes de fees, sans chapeau, saus souliers et avec des habits en
lambeaux!...

— J'ai l'air d'un mendiant, dit-il navre en se regardant. Tinah
voudra-t-elle mc reconnaitre? Allons, je la calomnie. Elle m'aime,
eile m'a jure de n'ctre qu'ä moi; douter d'elle, autant vaudrait
douter de Notre-Dame la Viergc !... Mon voyage aux Glenans n'a
pas avance notre mariage, il est vrai, mais tout n'est pas fini.
D'ailleui's Tinah m'a promis de m'attendre ; eile m'atlendra.

— Elle ne t'attendra pas, glapit une petite voix derriere le buis¬
son.

— Qui est la?... s'ecria Stevan effraye en se dressant d'un
bond.

— Moi, repondit la voix au milicu d'un eclat de rire.
— Qui, toi?
— Un teuz qui te veut du bien.
— Oü es- tu?
— Dans ce bouquet d'aubepine, regarde.
Slevan avanca la tete et vit, entre deux touffes de fleurs, l'oiseau

que le bon Dieu appelle dans le paradts pour lui sucer le sang,
lorsqu'il en est incommode, l'oiseau qu'on nepeut tuer sanspeche,
en Bretagne : la fauvette rouge-gorge.

— Je ne vois qu'une fauvette, reprit le gars.
— G'est moi.
— Les teuz sont-ils donc devenus des oiseaux du paradis ?
— Les teuz ont le pouvoir de prendre la forme qui leur convient,

repliqua l'oiseau. II existe, tu le sais, deux familles de nains, dans
notre Bretagne : les korigans ou poul-piquets, et les teuz. Les Pre¬
miers, horribles petits monslres, noirs comme leurs änies, sont les
genies du mal, les ennemis aebarnes des hommes et les servi-
teurs de Bcezebulh. Ils hantent les landes de Crozoz, les bois de
Luzuen, les campagnes de Rosporden et d'aulres lieux encore;
ils dansent, la nuit, en rond devant les dolmens et les menhirs,

contraignent les voyageurs egares a danser avec eux jusqu'ä cc
que mort s'ensuive, et ne sont oecupes qu'ä nuire aux honnetes
gei.s. Les teuz, au contraire, che'rissent l'humanite, la servent et
la soulagent chaque fois qu'ils en trouvent l'occasion. Je suis un
teuz : sois sans crainte. Si j'ai pris ce plumage, c'cst parce que
j'aime les oiseaux. Lorsquc les korigans de Cornouailles declare-
rent la guerre ä nolre race sous le pretexte que nous les empe-
chionsd'acconiplir leur mission mall'aisante en travaillant la nuit
pour les paysans les plus dignes d'interet, ce qui eloignait d'eux
la misere et consequemment le mal, car la misere est la mere de
tous les maux; lorsque nous dtimes nous cacher ou fuir pour
echapper ä nos implacables ennemis, je mc transformai en oiseau
du bon Dieu, et depuis je ne reprends mon apparence naturelle
que quand j'y suis oblige.

— Et d'oü te vient l'interet que tu mc portes ? demanda Stevan
emerveille.

— Tu te rappelies qu Jen te rendant ä Kerlas pour dire adieu ä
ta ptnnerez, le dimanche de Quasimodo, tu sauvas la vie ä un
rouge-gorge qu'un chat noir, le diable sans doutc, s'appretait ä
devorer ?...

— Oni, je me le rappelle ; le eher petit s'envola par-dessus le
clocher de l'eglisc de Plouare, en gazouillant comme pour mere-
mercier.

-— C'etait moi.
— Toi?...
— Je suis donc ton ami, et j'espere te le prouver. Pour coni-

mencer, si tu "eux m'en croirc, tu ne chercheras pas ä revoir
Tinah, et tu retourneras ä Douarnenez oü je pourrai probable-
ment faire quelque chose pour toi.

— Ne pas revoir Tinah!... exclama Stevan en blemissant; pour
quel motif?...

— Si tu promets d'etre calme, je te dirai tout.
— Tout!... Quoi, tout? s'ecria le gars, l'ceil en feu.
— Yoilä dejä quo tu t'emportes...
— Kon, teuz, reprit Stevan haletant et suppliant, non, je suis

calme; parle, parle, je t'en supplie!...
Le rouge-gorge battit des ailes, sortit du bouquet d'aubepine et

s'approcha du gars.
— II faut t'armer de courage, mon eher sauveur, dit-il, et ne

pas tomber en pamoison comme une petite-mailresse de la cour.
Au reste, ton cas est commun, que cela te console!

— Je t'en conjure, explique-toi!... articula Stevan avec une
poignante anxiete.

— M'y voiei. Le jour oütu lui dis adieu, Tinah pleura et promit
unex-voto ä Notre-Dame de Rumengolsi tu revenais le dimanche
suivant, ainsi que tu le lui avais annonce; puis eile secha ses
yeux, car les larmes les rougissaient. Lc dimanche, comme tu
ne revins pas, eile consentit ä danser, le soir, avec le meunier
Postik qui la courlisait depuis plusieurs mois et abreuvait, ä son
intention, le pere Gorou et ses garcons de ferme de flacons d'eau-
de vie. Lelundi, la vieille Glauda, gagnee par Postik, lui repeta
sur tous les tonsqu'elle etait bien simple de t'altendre, que tu nc
l'epousei'ais jamais, parce que tu ne pourrais jamais gagner les
quatre mille livres, les vaches noires et les pourceaux; et le soir
meme, Tinah öta l'anneau de promesse que tu lui avais donne et
le jeta dans un eoin.

— Dieu!...
— Le dimanche suivant, le meunier. fort de l'appui du pere

Gorou, fit de nouveau danser la pennerez et lui parla mariage. Ti¬
nah l'ecouta attentivement et l'invita ä venir, le lendemain, a la
veillee, causer avec son pere. Le meunier n'eut garde d'y man-
quer, et, le lendemain soir, Tinah jura ä Postik qu'elle serait sa
femme.

— Oh!... s'ecria douloureusement Stevan en portant sa main
gauche ä son coeur pour en comprimer les battements preeipites.

— Deux jours apres, le pere Gorou, sollicite par le meunier,

£»3
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flxa, deconeei't avec sa fille, l'epoque. de Ia noce ; les invitations
furent lancees, les preparatifs commences, et...

— Et?... dit Stevan palpitant.
— Et le mariage a lieu en ce momenf, ajouta lc teuz.
— En ce moment?... repeta le gars affole.
— Tiens, voilä les maries qui reviennent de l'eglise preeedes

par les menetriers. Le sacrifice est consomme. IIa retournent ä la
ferme pour le repas et vont passer devant nous avec leur bände
de convives. Tu vas les voir.

— L'infämc!... vocifera Slovan, les poings crispes.
— Du calme, tu nie l'as promis. A quoi te servifa la colere? Le

recteur du village aprononce les parolessacramentelles : tout est
fini ä prcsent.

Le bruit des biniou«, des chanls, des eclats joyeux se rappro-
chait; Stevan, affreusement pale, la sueur au front, la poitrine
debraillee, attendait, debout contre la haie.

Le cortegc, masque jusque-lä par un coude de la route, parut.
Tinah, delicieusemcnt jolie sous sa riche coiffe de noce, don-

nait le bras ä Postik et semblait aussi heureuse que son seigneur
et maitre le meunier.

Derriere le marie et la mariee vcnaient les grands-parents, les
cousins, les cousines et une ribambelle d'aniis.

Stevan etouffait, sa gorge etait serree, ses dents claquaicnt, il
souffrait comnie un damne.

Cloue ä sa place, les mains crispees, la tete tendue, on l'cüt
pris, avec ses velements en lambeaux, pour un de ces pauvres
idiots, enfants des landcs, qu'on recueille parfois dans les fermcs
en Bretagne et qu'on emploie ä garder les troupeaux.

— Tiens, Lawik (petite vermine)! lui cria gaiement Postik en le
saluant du sobriquet meprisantdonned'habitude aux jeunes men-
diants et en lui lancant une piece de six blaues, il faut que tout
le monde soit heureux aujourd'hui ä Kerlas!...

Stevan freniit, un voile rouge tomba devant ses yeux, il fit un
niouvement pour sauter ä la gorge du meunier, mais au memo
instant deux poignets de fer le saisirent par les epaules, le niain-
tinrent contre la haie, et une voix murmura ä son oreille :

— Patience, je te vengerai!
Quand la noce fut loin, Stevan sentit ses nerfs se detendre, sa

poitrine se gonfler et les sanglots se presser ä sa gorge.
11 sejeta par terre et pleura comme un enfant.
— Voyons, dit le teuz emu, ne te desespere pas ainsi; une

pennerfa de perdue, deux de retrouvees. D'ailleurs une fille qui n'a
pas pu t'attendre seulement six semaines est indigne de tes regrets.
La conscience des femmes, eher sauveur, est fragile, comme la
coastance des honimes; bien fol est qui s'y fie, a dit un roi de
France qui aimait ä papillonner. Allons, sois homnie. Vraiment,
si on te voyait te lamenter de la Sorte pour une coquette, que ne
dirait-on pas! Pense ä ton avenir, cela vaudra mieux ; je t'aiderai
ä le faire, et puissc ton infidele crever un jour de depit en te sa-
cbant riche comme tous les meuniers des six eveches!

Mais Stevan n'entendait rien. Tout ä son desespoir, il continuait
ä sangloter et ä se tordre les bras en appelant celle qui l'avait
tronipe. Enfln il se leva, jela un regard inexprimable du cöte oü
la noce avait disparu, et s'enfuit, tete baissee, dans la direction
de Douarnenez, en criant au rouge-gorge :

— Adieu, teuz, adieu, tu ne me verras plus, je vais mourir!...
— Pauvre garcon!... murmura l'oiseau en le suivant des

yeux.
IV

Lelendemain, c'etait grandc fete, c'etait la Pentecote.
II y avait foule autour de l'eglise de Plouare, foule de matelots,

de gens de mer surtout, car le gracieux sanetuaire appartient
particulierement aux cötiers de la baie de Douarnenez, qui la bä-
tirent, au xvi e siecle, avec le produit des peches faites ad hoc dans
la baie.

Des enfants en haillons se pressaient sur la route au-devant de
ceux qui vcnaient faire leurs de'volions ä l'eglise, en leur deman-
dant un petit liard ä cause du bon ftieu, et en psalmodiant le vioux
refrain breton :

An itri goz va Joue
An ini goz e zur.

(C'cst la vioillo qui est mabonnc amip;
C'estla vieille, j'en fais serment.)

Des femmes, des filles de matelotsserendaient, un ciergeen main,
ä la chapelle de la Yierge pour accomplir un voeu en faveur d'un
pere, d'un mari, d'un frere embarque depuis longtemps et dont
le retour tardait; des mendiants s'ofl'raient aux riches poissonnieis
pour faire un tour d'eglise, pieds nus ou ä genoux, ä leur inten-
tion ; des marchands d'images coloriecs, de foulards, de niou-
choirs de couleur, de petits pains blans, de merises Seches, de gä-
teaux cuits, criaient leurs etalages ; des marchands de chapelets,
de couteaux ä deux sous, d'epinglcttes de laiton, parcouraient les
abords de la place avec leurs eventaires, crochant au passage qui
un pilote, reconnaissablc ä l'ancre d'argent pendue ä sa bouton-
niere, qui un pecheur d'Audierne avec sa veslc bleue et son cha-
[ieau de paille, qui une fenune de Douarnenez avec son bonnet
plat, ses souliers decouverts, ses habils eclatanfs de rouge, de
jaune et de violet, qui un paysan des environs de Quimper, etc.

Ln soleil magnifique egayait ce tableau auquel se melerent
bientöt les gens de la noce de Tinali et de Postik, qui se rendaient
au Service funebre qu'il est d'usage de faire celebrer ä la memoire
des pauvres parenls defunts des deux epoux, le lendemain du ma¬
riage, apres qu'on a mange les restes du repas de la veille.

Ce service devait avoir lieu dans la chapelle consacrec aux
morls, la plus remarquable de l'eglise de Plouare.

(La suite auprochain numero.
Armand Dubahhy.

PORTRAITS D'ENFANTS

H

La seconde flgure que je veux vous montrer est celle d'une
petite fille de quatre ans, mais bien vivante, Dieu merci, et
n'ayant nulle envie de mourir. le Tai rencontree, il y a quel¬
ques mois, dans un petit port de Bretagne, nomme le Pouliguen.
Elle m'a mis sous les yeux, eile m'a fait voir en action un des
petils faits caracteristiques de l'education moderne, une des
preoecupations des mores d'aujouid'hui : je disd'aujourd'hui. car
sans doute le cceur maternel ne change pas, mais il change d'ob-
jets de sollicitude. Les meres de nos jours n'ont pas pour leurs
enfants les memes desirs, les memes craintes, les memes ambi-
tions que les meres d'aulrefois.

Que Marguerite fiit la plus mignonne petite Olle de la plage,
c'est ce que sa mere, M'" e Dubreuil, pensait sans le dire, et ce que
tous ses amis disaient en le pensant. Pourtant Marguerite ä un
grand defaut: eile ne veut pas absolument parier anglais. En vain
a-t-on fail venir pour eile une bonne de Londres, en vain sa
mere lui parle-t-elle anglais le plus quelle peut; la malicieuse
üllette ecoute sa mere, ecoute sa bonne, les regarde, les com-
prend, se niet ä rire; mais quant ä prononcer elle-meme un seul
mot : jamais! Pourquoi?... Oh! pourquoü... Devinez donc pour-
quoi les enfants fönt ou ne fönt pas les choses; ils n'en savent
rien eux-memes.

Ce qu'on peut dire, c'est que ce n'est pas, de la part de Mar¬
guerite , fetichisme national, eulte exagere pour sa langue nia-
ternelle! Oh non! Elle en use tres faniilierenient avec l'idiome
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de ses peres... La grammaire regente peut-etre jusqu'au~rois,
comme dit Moliere, mais eile nc regente pas Marguerite.

L'autre jour, eile arrive ä sa mere, un peu honteuse. Son petit
pantalon etait dechire et dechire non pas aus genoux, non pas
aux jambes, non pas sur le devant... oü donc alors? Devinez...
Quand un pantalon deehird ne Lest ni ä droite, ni ä gauche,
ni par devant... il faut necessaircmcnl qu'il le soit au.'., autre
pai't! Marguerite avait donc sa petite culottc dechiree... lä!
Etonnement de M'" e Dubreuil, gronderie de M me Dubreuil.
« Maman! ce n'est pas ma faute! nous jouions sur la grande
cöte. II y avait de grands rochers. J'ai ete force de descendre
en m'asseoir. t> Que voulez-vous repondre ä cela?... Margue¬
rite a aussi du goüt pour les neologismes. Si eile est trop pres de
la table, eile dit: Deproche-moi.Marguerite apporte encore unc logi-
que rigoureuse dans les conjugaisons. Sous pretexte qu'on dit : Je
viens,tu viens, eile dit toujours ä sa bonne : Vienez donc! Quel-
quefoisc'est a nos grands poetes du dix-septieme siecle qu'elle
emprunte ses expressions, et quand approche l'heure du coucher,
eile se rappelle sans doute la fable du Savetier et du Financier, car
eile dit qu'elle a les yeux pkins de dormir. Le croiriez-vous? II n'y
a pas jusqu'aux regles de la grammaire latine dont eile ne s'in-
spire pour colorer son langage, et, avant-hier, ayant recu de sa
mere un catalogue de fleuriste enrichi d'images de plantes et de
fleurs : « Je le cache, a-t-elle dit, parce que si les bourdons
viendront, ils mangeront mes fleurs. »

Comment expliquer qu'avec celte liberte dans l'emploi de la
langue fiancaise, on ne veuille pas absolument parier une autre
langue. Je n'en sais rien, mais cela est.

M me Dubreuil a eependant employe un moyen tout-puissant. La
grande joie de Marguerite, sa grande reeompensc... quand eile a
d!e tres-sage toute la journee, c'cst d'aller trouver sa mere dans
son litlcmatin. Elle arrive, marchant tout doucement sur le ta-
pis, en chemise, pieds nus, vers les sept heures, et vient regarder
si sa mere dort encore. Je dois ajoutcr que, pour en etre plus
sure, si les yeux sont fermes, eile les ouvre tout doucement avec
ses doigts, et ä peine le sourire a-t-il p'aru sur les levres de la
mere, ä peine le je veux bien prononee, Marguerite se giisse dans
le lit... Non ! s'y giisse n'est pas le bon mot, il faut dire qu'elle s'y
fourre,s'y niche, s'y blottit!. ..Noussommes forcesd'emprunterdes
cemparaisons aux petils oiscaux, quand nous voulons peindre un
enf'ant dans les bras de sa mere, d'autant plus que les mores ont
un art merveilleux pour faire un nid avec leurs bras. Une fois lä
toutes deux, cöte ä cöte, les grandes causeries commencent.

— Raconte-moi des histoires de quand tu etais petite !...
Kien n'amusc autant Marguerite que de se representer sa mere

ä son äge ä eile, de se la figurer en robe courte, ses cheveux sur
les epautes, et surtout en penitence ! M me Dubreuil est tres-habile
ä se donncr dans le passe des de'fauts qu'elle n'a janiais eus,
pour corriger Marguerite de ceux qu'elle a, et Marguerite se prete
tres-bien ä la fiction, sans en etre dupe.

— Je nie rappelle, disait M'"° Dubreuil, qu'un jour maman m'a
bien grondee!

— Est-ec que ta maman etait severe?
— Ah! je crois bien !
— Plus severe que toi?
— Bien plus severe !
— Ah ! qu'est-cc que tu avais donc fait?
— J'avais dit ä un monsieur qui m'avait apporte uujoujou :

« Merci, monsieur, ton joujou est bien laid !... »
Marguerite avait fait precisement cette reponse la veille.

— Mais, maman, si tu le trouvais laid !
— C'est egal! Quand quelqu'un vous fait un cadeau, on doit

toujours avoir l'air de le trouver beau, on doit toujours avoir l'air
d'etre contente !

— Ah!... mais comment fait-on pour avoir l'air? Moi je ne
sais pas...

Qui fut bien embarrassee? Qui fut bien heureuse d'etre embar¬
rassee ? Qui eut une folle envie de baiscr bien tendrement sa pe¬
tite Marguerite pour cette reponse?... U"" Dubreuil. Mais eile se
contint. Unc de ses maximes etait de ne jamais louer dans sa
Lille un mot genlil et surtout un mot na'if. Louer la na'ivete, c'est
ladetruire. Enfin un jour, avec cette perseverance qui fait des
meres de siadmirables institutrices, W" Dubreuil pensa que son
lit serait peut-etre une excellente salle d'anglais, et qu'ä l'aide de
ces causeries dumatin, eile pourrait arrachcr ä son entetee, sans
qu'elle s'en apereüt, quelques should, quelques could et quelques
the. La voilä donc qui entame une histoire oü eile entrcmele
d'abord habilement les deux adjeetifs qui enchantaient le plus
Marguerite. Cetait l'adjectif petit et l'adjectif grand. Quand sa
mere lui parlait d'un grand... grand arbre de Noel, ou d'un
grand... grand ogre, Marguerite ouvrait les yeux, Marguerite ou-
vrait la bouche, Marguerite etendait les bras, comme si eile avait
voulu se haussei' jusqu'ä la taille de ce geantl... Puis, quand
M" ,E Dubreuil passait ä la description d'une petite fee... d'un petit
oiseau...

— Petit comme quoi? disait Marguerite.
— Tout petit! tout petit!
— Comme ca? disait l'enfant cn montrant son petit doigl.
— Encore plus petit !
— Comme ca? reprenait-elle cn descendant jusqu'ä l'ongle.
— Encore plus petit!...
Et, ä mesure que lamere rapetissait l'objet, Marguerite tächait

aussi de se rapetisser!... Elle rapetissait ses yeux en les clignant;
Elle rapetissait sa bouche cn la plissant comme un petit o tout
rond ; eile rapetissait ses bras cn les serrant contre son corps;
eile rapetissait sa voix en parlant tout bas... tout bas!... on aurait
dit qu'elle avait peur de faire trop de bruit et d'effrayer la petite
creaturc imaginaire que sa mere lui decrivait!... Ce que voyant,
et voyant aussi l'indescriptible emotion de plaisiroü en etait ani-
vee Marguerite, M me Dubreuil jugea le moment favorable pour
jetcr adi'oitcment, c'est-ä-dire comme par hasard, quelques petits
mots d'anglais eten provoquer d'autres... Mais Marguerite, se re-
voltant, s'ecria :

— Ah ! si tu me prends tout mon amüsant pour ton ennuycux
d'anglais, ce n'est pas juste !...

Et voilä encore une fois la descente en Angieterre manquec !
Sur res entrefaites, M mc Dubreuil vint s'e'tablir pour deux mois

au Pouliguen.
Le Pouliguen est un sejour de bains de mer fort original.

Figurez-vous sur une plage toute de sablc, juste en face de la
mer, une suitc de petits chalets eleves sur de petites terrasses et
enloures de verdurc. A l'heure de la pleine mer, les baigneurs et
baigneuses, cn costume de bain, sortent par une porte percee au
bas de chaque terrasse, ou meme enjambent la balustrade (je
parle des garcons), courent ä la mer, s'y jettent, puis, le bain pris,
ils remontent, tout ruisselants, par le meme chemin, et vont se
rhabillerchezeux. Cette facon de sc baigner ajoute beaueoup ä la
facilile des relations ; se rencontrer une fois par jour dans ce cos¬
tume abrege forcement le ceremonial des presentations, et c'est
ce qui fait qu'on peut vraiment appeler le Pouliguen une plage
de famille.

Vous devinerez donc sans peine l'accent de joie de M" ,c Dubreuil
lorsqu'un jour, rentrant dans son petit chalet, eile dit ä son man :

— Bonne nouvelle !... le chalet voisin du nötre est oecupe de-
puis hier par unc famille anglaise.

— Eh bien ?
— Eh bien, il y a dans cette famille une petite tille de Lage de

Marguerite.
— Eh bien ?...
— Eli bien. je vais tacher que Marguerite fasse connaissance

avec cette petite fille... joue avec cette petite fille.
— Je comprends, s'ecria M. Dubreuil, et qu'elle parle anglais

%t&Wmm
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avec cette petite Alle !... Parfait! Rien n'apprend une langue
Prangere aus enfants comme de la parier avec d'autres enfants.
Cela vaut toutes les gouvernantes du monde. Six semaines de
conversation lui en enseigneraient plus qu'un an de lecons. Seu-
lement les Anglais ne sc lient pas facilement, et j'ai bien peur.,..

— Laisse-moi faire ! repondit M m° üubreuil avec conflance.
Voilä donc M. Dubreuil plein d'espoir, et voilä W"' Dubreuil

descendant sur le grand champ de manceuvres des meres, sur la
plage. La dame anglaise y etait dejä avec sa petite fille. M me Du¬
breuil s'installe.., ni trop pres, ni trop loin, juste ä la distanee
convenable pour ne pas trop marquer l'intention d'entrer en rela-
tions, et en meme temps pour saisir l'occasion si eile sc presente.
Le bonheur veut quo la petite Anglaise ait oublie sa pelle pour
creuserle sablo; ses dole'ances commencent.

— Prüte ta pelle ä la petite Alle, dit tout bas et vivement
Mme Dubreuil ä Marguerite.

Marguerite hesitant, M m" Dubreuil depouille sanspitie sa proge-
niture... au profit de l'etrangere. La progeniture crie bien un
peu, mais la mere lui renfonce ses cris en lui en promettant une
plus grande. La petite Anglaise demeure tout interdite devant la
pelle qu'on lui a mise dans la main; mais la mere, saluant
M me Dubreuil de l'air le plus gracieux, dit ä l'enfant :

— Remerciez madame, Mary.
Mary repond par un gentil petit thank you, madam! qui fait

bondir de joie le cceur de M nlB Dubreuil : le thank you etait de
l'accent le plus pur!... Un instant apres, la dame vint remettre
elle-meme la pelle ä Marguerite, cn y ajoutant de tres-aimables
remereiments. M m'' Dubreuil rentra triomphante chez eile... et du
plus loin quelle aper^oit son mari :

— Le premier pas est fait!... La glace est rompue! s'e'crie-
t-elle.

— Et moi, reprend le mari, j'ai joliment travaille de mon
cöte.

— Comment cela ?
— En allant pecher ä la loubine, j'ai vu un monsieur qui pe-

chait en face de moi... c'etait le pere!... la chance a voulu qu'il
ait perdu tous ses cancres mous.

— Qu'est-ce quo c'est que cela, les cancres mous?
— L'appät pour la loubine... Je lui offre les miens, il les ac-

cepte... avec reconnaissance, etnous echangeons quelques paroles
de bonne gräce.

— Cela va ! s'e'crie M'" 8 Dubreuil, cela va !... Demain je dirai ä
Marguerite de demander ä la petite Alle la permission de jouer ä
son tos...

— Qu'est-ce que c'est que cela, son tas!
— Son tas de sable... puis ensuite nous verrons !
En effet, apres quelques jours de saluts gracieux d'une ter-

rasse ä l'autre, de bons Services de voisinage offerts ä propos par
M. et Mme Dubreuil, et aeeeptes avec un empressement tout a fait
antibritannique par la dame anglaise, M me Dubreuil jugea l'affaire
müre et tenta un coup decisif. Voyant la petite Anglaise sur la
plage avec sa bonne, eile dit ä Marguerite :

— Va lui demander si eile veut venir goüter avec toi aujour-
d'hui dans notre jardin.

Marguerite part courant et revient bientöt.
— Eh bien?
— La dame veut bien.
— Dubreuil! Dubreuil!... s'e'crie M'" n Dubreuil, la mere con¬

sent! la mere consent!
-- Tu en es süre ! dit le pere; c'est bien etonnant de la part

d'une Anglaise!...
— Demande-le ä Marguerite !
— Oui, dit Marguerite, c'est vrai! La dame veut bien! et je

suis joliment contente ! car eile consent a la condition que nous ne
parlerons jamais que francais .'...

Mme Dubreuil tomba consterne'e sur son siege.

— Je compreuds! s'ecria M. Dubreuil en eclatant de rire.
Voilä le pourquoi des saluts gracieux de notre voisine!... Vous
jouiez toutes deux le meme jeu!... C'est admirablc !...

A ces e'clats de rire, la dame anglaise s'e'tait rapprochee de la
terrasse. M. Dubreuil alla vers eile et lui dit gaiement:

— Mes rires vous e'tonnent, madame, et vous desireriez peut-
etre en savoir la cause.

— C'est vrai!...
— Eh bien, je ris de ma femme!
— De votre femme?... repondit en souriant la dame anglaise;

de votre femme et de moi.
•— Oh ! madame!
— Convenez-en!... j'ai tout devine !...
— Eh bien, avouez que c'est une tres-amusante histoire!..,

Ma femme revant une maitresse d'anglais dans votre petite Alle,
pendant que vous reviez une maitresse de francais dans la notre!

— Et nos politesses mutuelles!... reprit la dame anglaise.
— Deux diplomates en face l'un de l'autre : Talleyrand et

Metternich!...
Cette bonne humeur inattendue les ayant tous mis ä l'aise,

M. Dubreuil reprit :
— Eh bien, madame, si vous m'en croyez, changeons de theo-

rie ! Une veritable Anglaise comme vous ne peut pas etre pour le
Systeme prohibitif! Vous ne pouvez pas vouloir mettre l'embargo
sur la bouche de votre Alle et defendre l'exportation des jolies
petites marchandises anglaises qui en sortent : ce serait du blocus
continental!

La dame anglaise se mit encore ä sourire.
— Faisons mieux : rendons la liberte ä nos enfants! Laissons-

les parier comme elles voudront! Aucune n'y perdra et une au
moins y gagnera. Si on ne parle qu'anglais, ce sera ma Alle; si
on ne parle que francais, ce sera la votre; mais, ou je nie trompe
fort, ou ce sera toutes les deux.

— Vous croyez? (
— Sans doute!... Pourquoi miss Mary refuse-t-elle de parier

francais, et pourquoi Marguerite a-t-elle horreur de prononcer
un mot d'anglais?... Parce que nous le leur imposons comme
une lecon. Mettons de cöte le reglement, le commandement, la
contrainte!... Au lieu d'une surveillante rebarbative chargee de
les rappeler ä l'ordre, laissons venir entre nos deux enfants un
intermediaire aimable comme elles, d'autant plus instruetif qu'il
n'enseigne jamais, d'autant plus persuasif qu'il ne preche jamais...
et gräce auquel les enfants s'instruisent de la facon oüils s'instrui-
sent le mieux, sans s'en apercevoir...

-~ Et quel est donc cet intermediaire? reprit la dame anglaise.
— Le jeu, madame, le jeu! On ne le benit pas assez! on ne

l'honore pas assez! on ne s'en sert pas assez! Fions-nous ä lui!
vous verrez ce que le jeu en commun fera en six semaines pour
nos Allettcs, vous verrez quel joli article il ajoutera pour elles au
traue dulibre echange!

Ainsi fut fait; mais qu'arriva-t-il? Bien nutre chose que ce qui
avait ete prevu. La dame anglaise etait, ainsi que Mm" Dubreuil,
une de ces meres pour qui l'amour maternel n'estpas une affaire
de vanite ou de plaisir, ni meme seulement un devoir, mais un
sujet perpetuel de serieuses et tendres pre'occupations; toutes
deux avaient sans cesse la conscience en eveil. Le rapprochement
de leurs Alles les rapprocha; elles se confierent leurs craintes,
leurs esperances, leurs desirs. Differentes de caracteres, elles
s'eclairerent, elles se consolerent, elles se rassurerent, elles se
soutinrent l'une l'autre! Et quand l'arrivee de l'automne les se-
para, petits et grands emportaient une bien precieuse acquisition :
les Alles savaient une langue de plus, les meres avaient une amie
de plus; amitie sainte et toute semblable ä 1'alTection des Adeles
qui s'aiment en Dieu: elles s'aimaicnt en leurs enfants.

E. Legouvk.
«^cc^.?-^»-
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REVUE DES MAGASINS

Par le gracieux costume quo le Journal donne aujourd'hui sous le
n° 635 et qui sort des atelicrs de M"M Daltuopiie-Vormus (rue Vivienne, 14),
(>» pout se faire une idee du talent original et du bon goüt de cette cou-
turiere emerite. Mais ce qu'on ne peut deviner et dont nous nous fnisons
un devoir de parier, c'est le cöte raisonnable de son caractere.

Ne sacrifiant point au luxe par une Installation trop elegante, inscnsec
meme ainsi qu'on le voit chez plusieurs de ses confreres, M°" Daltrophe-
Vormus peut se contenter de prix relativement mediocres, puisqu'elle n'a
pas ä compenser des frais trop considerables. Ces prix sont snffisants pour
eile et non exorbitants pour les clients. Nous n'cn voulons pour preuvc
que le prix du costume indique ci-dessus, qui est de 250 fr. en noir et
300 fr. en faille de couleur.

Cette digression terminee, on nous sauragre de parier un peu de tout ce
que M mo Daltrophe-Vormus preparc en ce moment pour les departs pro-
chains. Ce sont d'abordde grandes confections pour les soirees et matinees
fraicbes; sortes de dolinan-visite en drap leger, garnis de passemcnteries
et de franges, des ulster en moliair ou petit drap, avec pelerine et col raa-,
rin, fort agreables en casde mauvais temps; des niantillcs, des ecbarpes, —
la passion du jour, — et une foule de gracicux modeles tenant du vöte-
ment l'Archiduc et du mantelet.

Quant au costume proprement dit, nous en avons vu en lainage de
fantaisic, avec nielanges de faille et franges qui nous ont beaucoup plu;
l'un, entre autres, offrait cette particularite d'unc bände de faille posec sur
le milieu des devants dp la polonaise, avec un lacet croise dont les bouls
ferros, nouesau bas du vötement, pendaicnt ensuite. Memo disposition au
bas des manches. — Les costumes de toile sont ravissauts; or, M me Daltro-
phe-Vormus popsede une Imagination et un tact extremes pour les combi-
ner dans leurs assortiments et les orner de broderies, de dentelles de
Mirecourt ou de franges. D'un melange de toile bleue unie et de quadrille
bleu pale et blanc, eile a lire une merveillc.

C'est donc en toute sürete qu'on doit s'adresser ä M ,ne Daltrophe-
Vorinus; un vieux corsage bien ajuste ä la taille, ou des niesures precisos
lui suffisent pour faire ä distance n'iniporlc quelle toilette.

i
— La maison Vatelot et C ic continue de se signaler par le choix, la

bonne quiitite et la nouveaule de ses passementeries, galons, franges, etc.
Le succes du jour est aux filets eL aux franges de ehenille ; des premiers on
fait des echarpes; ä l'aide des autres on constitue des garnitures. 11 y a de
la ehenille noire, blancbe et de toute couleur ; rien n'cst plus joli.

Le filet mexicain de la maison Vatelot et C lc est a l'ordre du jour de la
mode; c'est ä la fois une garniturc riebe et simple, dont les femmes ele¬
gantes ne nmuquent pas de profiler.

La frange muguet, la frange postillon sont tellement tombecs daus le
domaine public, par suited'une vogue sans parcille, que la baule elegance
n'en veut plus. C'est la frange pompoimette et la frange chardon qui sont
en ce moment les plus recherchees; ces jolis modeles sont executes en
laine ou en soie et sur echantillon. A ce sujet, iudiquons ä nos lcclrices
que la maison Vatelot et C' e se Charge de tous les reassorlimcnts de ce genre;
en lui adressant (rue Turbigo, 59) l'echanüllon de l'etoffe pour laquelle on
desire une frange, un galon, une passementerie quelconque, on est stire
d'elre bien servie et proinptement.

Mais il est un point essenliel sur lequel nous devons insister tout parti-
culiürciiieu-t, a la fois dans l'interet de la diente et du mareband. La mai¬
son Vatelot et C i,! est avaut tout une maison de gros : c'est donc par quau-
tites de grosses et dedemi-grosses qu'il faut lui faire les comnianles; on y
trouve naturellement un grand avantage, Les couturieres le savent et ne
manquent pas d'en profitcr ; ajoutons qu'elles trouvent dans cette maison
tout ce qui concerne leur melier en mercorie, doublures et garnitures.

__Avec les chaleurs, le eorset devient pour beaucoup de femmes un
sujet de gene et de fatigue. — A qui le dites-vous! pense dejä plus d'une
de nos lcclrices. — Nous croyons devoir rappeler, ä ce propos, les avanta-
ges inappreciables que presentent, sous ce rappurt, le corset-cage de
M. de Plu.ment (rue Vivienne, 33).

Ce gentil modele est, en effet, etabli dans des conditions exeeptionnelles
par une babile combinaison de forts galons croises, l'ormant un quadrille ä
jours; ce corset ne gene en rien la transpiration et la previent meine. Ce
tissu ä claire-voie n'cnleve aueune des gräces de coupe que M. de Plunnnt

sait donner ä tous ses corsets, et le corset-cage ne le cede ä aueun aulre
corset en bonnes qualiies et en perfection de forme. Avec l'acldition de la
ceinture Jcanne d'Arc, il defie le corset sultane lui-meme ! Nous le con-
seillons aux femmes un peu fortes.

Le corset sultane, de son cote, avec la ceinture Jeannc d'Arc, n'a pas en-
core vu son succes s'amoindrir; de combien de choses en ce monde en
pourrait-on dire autant ? Pour notre compte personnol, nous ferons lou-
jours tout ce qu'il faudra pour lui assurer une longue exislence encore, car
nous ne le dissimulerons pas, le corset sultane est notre favöri. II refait
mcrveilleusement la taille, forc,ant le corps a prendre une impulsion gra-
cieuse, amincissant, cambrant, devel(q>pant le tout en un mot, selon lea
dernieres regles de l'art et sans l'ombre d'unc fatigue.

M. u'A.

PR1ME OFFERTE A NOS ABON^EES

«.liiiul Panorama des modes de Printemps et il i;i<- 187«.

Le renouvellement des saisons ainene naturellement avec lui
la necessite, pour toutes les personties qui s'oecupent de la cpn-
fection des toilettes feminines, de se procurer des modeles nou-
veaux, assez varies et assez nombreux pour satisfaire ä toutes les
condilions de goüt et d'elegance qui s'imposcnt.

A ce point de vue, — toujours soucieux que nous sommes d'ötie
agreables a nos lectriees et de leur rendre Service, — nous avons
fait etablir et nous mettons des aujourd'hui ä leur disposition
une GRANDE PLANCHE DE MODES COLOR1EE, tiree sur beau
papier et de format exceptionnel. On pourra s'en faire une idee
on songeant quelle ne contient pas moins de quatorze flgurines
plus grandes que Celles de nos gravures ordinaires, ctrepresentant
un ensemble de ijuatorze toilettes ln<-<liios du meilleur goüt et
de la derniere elegance, pour le PRINTEMPS et l'ETE de 1876.

Nous ne eroyons pas qu'il soit possible de trouver une colleclion
de toilettes de ville, visile, reeeption, soiree, mariage et de cos¬
tumes d'enfants plus habilemcnt reproduite et plus pratiquemenl
utile. Aussi ne saurions-nous trop conseiller ä nos abonnees de
faire sans retard l'acquisition de cette magnilique plancbe, d'un
si grand interet en ce moment et si avantageuse.

Pour recevoir immediatement cette belle PR1ME, expediee
franco et roulee sur un bäton pour eviter qu'elle arrive en mau¬
vais etat, il suflit d'adresser trois francs en timbres-poste ou en
un bon de poste au nom de MM. Ad. Goubaud et fils, 92, rue Riche¬
lieu, ä Paris.

SOMMAIRE DU I er NUMERO DE JUIN 1876

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M me Mary d'Auberville. — Echos de la mode, par X. V.-P. — Gau-
serie, par M. Ludovic Sauveur. — Le Salon de 187G, deuxiemo urlicle,
par M. Hobert Hvenke. — Les poisons intimes, par Gh. David. — Pro-
f riete ä vc-ndre, poesie, par M. Charles Mosselet. — A travers les Ihres,
par Hop-Krov. — A Douarnenez, nouvelle bretonne, par M. Armand
Dubaruy. — Porlraits d'enfants (II), par M. E. Legouve. — Revue des
magasins et renseignements divers.

ANNEXES. — Gravüre coloriee n° 1328, dessin de M. Jules David : toi¬
lettes de plage. — Feuille de patrons traces.

Dans le texte : P. n" 312, dessin de M. E. Preval : Chapeau Fashton. —
G. n° 635, dessin de M. E. Preval : toilette d'Exposition, vue de deux
cötes. — G. n° 639, dessin de M. E. Tbirioh : toilettes de promenade.

ROUVENAT ($?) et CIL LOURüEL, Joailliers.
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD et FILS, proprietaires-gerants.
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